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			Voyagez à la carte

GEOGuide a sélectionné pour vous des lieux de séjour, des sites à visiter, des adresses-plaisir et des activités multiples. Choisissez ce qui vous ressemble et goûtez pleinement votre voyage…

… au gré de vos envies

En famille

Les enfants adorent arpenter les chemins de ronde des châteaux, chercher – vainement ! – des dinosaures peints dans les grottes, pagayer sur les rivières ou encore pédaler sur les petites routes de campagne.

Le Périgord 	 

Le Quercy 	 

L’Agenais 	 

À deux

De préférence hors saison, au printemps ou en octobre surtout, quand la région s’est vidée de ses visiteurs estivaux, laissez-vous aller aux balades romantiques de jardins en châteaux et de villages médiévaux en vallées pittoresques.

Le Périgord 	 

Le Quercy 	 

L’Agenais 	 

Gourmand

Qui dit Périgord dit truffe, qui dit Quercy dit foie gras, qui dit Agenais dit pruneau. Et la noix, le cabécou, le cèpe, le vin... Harmonisez le tout et vous obtenez l’une des meilleures gastronomie de France, voire de la planète. On se régale !

Le Périgord 	 

Le Quercy 	 

L’Agenais 	 

Culture

Trois départements au passé prestigieux, qui a laissé des traces remarquables, de Lascaux aux châteaux médiévaux, des bastides aux cathédrales. Pour un large éventail de lieux de visites.

Le Périgord roman 	 

Le Périgord de la préhistoire 	 

Le Périgord des châteaux 	 

Le Quercy médiéval 	 

Le Quercy roman 	 

Le Quercy de la préhistoire 	 

L’Agenais roman 	 

L’Agenais médiéval 	 

Sports et loisirs

Très bucolique, la région se prête à merveille aux randonnées pédestres et équestres, aux sorties en canoë-kayak sur ses rivières, au golf au pied des châteaux, sans oublier les balades à vélo, le parapente, la spéléologie…

Le Périgord des randonnées pédestres 	 

Le Périgord des rivières 	 

Le Quercy des randonnées pédestres 	 

Le Quercy des rivières 	 

L’Agenais des randonnées pédestres 	 

L’Agenais des rivières 	 
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			Géographie et paysages

Il est difficile d’établir les limites exactes du Périgord et du Quercy. Le plus souvent, on désignera par “Périgord Quercy” les terres situées autour des basses vallées des rivières Lot et Dordogne et occupées par l’homme depuis 450 000 ans. Administrativement, cette région recoupe les deux départements éponymes des deux cours d’eau, ainsi que la frange nord du Tarn-et-Garonne pour le Quercy, formant ainsi un rectangle penché vers l’est de 120km sur 170km – un peu plus de 15 000km2 (point culminant : Labastide-du-Haut-Mont, 778m) découpé en une multitude de “pays”. Quant à l’Agenais, ses limites correspondent à peu près à l’actuel département du Lot-et-Garonne. Sous l’Ancien Régime, il englobait les cantons de Montaigu, Auvillar et Valence-d’Agen qui ont basculé depuis dans le Tarn-et-Garonne créé en 1808. L’Agenais se situe dans le prolongement du Périgord, au sud de ce dernier et sa frontière orientale est limitrophe du Quercy. Il emprunte à ses voisins de nombreuses caractéristiques géographiques.

Géologie

PÉRIGORD Le Périgord est formé aux deux tiers de calcaires (ses parties sud et sud-ouest sont constituées de roches sédimentaires), alors que sa zone nord est une bande étroite de roches cristallines. À l’extrême nord, ces dernières, riches en silice, se sont dégradées en un sol acide favorable aux forêts de chênes pédonculés et sessiles, de hêtres, d’épicéas, de pins Douglas et de châtaigniers. C’est le plateau du Périgord vert, strié de ruisseaux, centré sur la ville de Nontron. Plus au sud, les collines calcaires de Ribérac sont coiffées de grandes cultures céréalières : nous sommes en Périgord blanc. Lui succède, toujours plus au sud, une série de dépôts sédimentaires – des grès et des sables arrachés au Massif central. Très riches en argile, creusés de multiples étangs et cours d’eau, les sols portent des forêts de chênes pédonculés, de châtaigniers et de pins maritimes. Cette sorte de “Sologne” méridionale est encadrée par les rivières Dronne au nord et Isle au sud. Ce pays s’appelle la Double. Le Landais lui fait suite jusqu’à la Dordogne ; il présente le même paysage, en moins touffu. La grande rivière marque une transition assez brutale avec le Périgord pourpre qui occupe tout le sud de la région. Le sol argileux est riche en quartz, jusque sur les plaines et les coteaux très découpés de Bergerac. À l’est du Périgord, enfin, voici le Périgord noir, centré sur Sarlat. Un sol calcaire, des collines, deux grandes rivières (la Dordogne et la Vézère). Ici poussent des forêts très denses de chênes verts, au feuillage épais, d’où cette qualification de “Périgord noir”.


Carte d’identité

Régions et départements Périgord : dpt Dordogne (24) ; Quercy : dpt Lot (46) et nord du Tarn-et-Garonne (82) ; Agenais : dpt Lot-et-Garonne (47)
Villes principales Périgueux (31 000 hab.), Bergerac (28 700 hab.), Sarlat (10 500 hab.), Figeac (10 600 hab.), Cahors (21 300 hab.), Agen (35 300 hab.), Marmande (18 000 hab.)
Superficie Périgord : 9 060km2 (Dordogne) ; Quercy : 7 230km2 (Lot et nord du Tarn-et-Garonne) ; Agenais : 5 385km2 (Lot-et-Garonne)
Point culminant Labastide-du-Haut-Mont (Quercy, 778m)
Population Dordogne (426 600 hab.), Lot (181 200 hab.), Lot-et-Garonne (342 500 hab.)



QUERCY Le Quercy est plus divers. C’est du calcaire, pour l’essentiel, bordé au nord-est par la frange cristalline du Massif central (gneiss et granit), au sud par des plateaux argilo-calcaires (Quercy blanc) et à l’ouest par des sables et des argiles. D’est en ouest, voici d’abord le Ségala, une région semi-montagnarde découpée par de nombreux ravins, peuplée de chênes pédonculés et sessiles, de châtaigniers (au sud) et de pins. Prolongement de l’Auvergne toute proche, son sol acide, peu fertile, n’a jamais pu faire pousser que le seigle (céréale pauvre), d’où son nom. C’est ensuite le Limargue, une bande argilo-calcaire très étroite qui s’étire de Saint-Céré à Figeac, entre les vallées de la Dordogne au nord et du Lot au sud : la terre fertile, posée sur un relief ondoyant, est organisée en bocages. L’impression est tout autre lorsqu’on pénètre l’immense région des causses (du nord au sud se succèdent les causses de Martel, de Gramat et de Limogne, différents les uns des autres). Pas d’argile fertile (sauf en abondance au creux des dolines), essentiellement du calcaire perméable à l’eau. La roche affleure, la végétation est constituée de boisements de chênes pubescents et de pelouses sèches, agrémentées de genévriers et de buissons épineux. La Dordogne, le Lot et leurs affluents (Célé et Vézère sont les principaux) y ont creusé des vallées profondes tapissées d’alluvions. Au sud, le Quercy blanc est caractérisé par des plateaux de calcaire lacustres, crayeux. Enfin, à l’ouest, la Bouriane est une zone de transition entre les causses et le Périgord noir. Le calcaire perméable laisse la place à un calcaire gréseux relativement imperméable qui se couvre à l’ouest de sables riches en fer : la végétation signale cette évolution en passant de la pelouse caussenarde aux forêts de châtaigniers et de chênes pédonculés.

AGENAIS Dans une comparaison flatteuse, Stendhal, fin connaisseur de l’Italie, associait les paysages du Lot-et-Garonne à ceux de Toscane. Un territoire vallonné et agricole où se déploie une campagne riante. Dans le prolongement des causses, le plateau calcaire de Serres entre le Lot et la Garonne est entaillé par des vallées obliques et parallèles creusées par des cours d’eau. Entre les vallons encaissés, des collines arasées accueillent des bourgs médiévaux fortifiés. Au nord du Lot, le relief s’adoucit, les collines sculptées dans du grès tendre s’espacent comme dans le pays d’Albret au sud de la Garonne qui annonce le Gers. Au sud-ouest, débutent les terres sableuses de la forêt landaise autour de Casteljaloux. Dans la plaine inondable de la Garonne, croissent les peupleraies. Mais dès les premières terrasses, l’agriculture profite de la fertilité du sol, notamment dans le Val-de-Garonne. Le Lot-et-Garonne, à la différence du Quercy et du Périgord, manque singulièrement d’unité naturelle d’autant que la Garonne, plus qu’un trait d’union, a longtemps agi comme barrière.

Climat

Périgord, Quercy et Agenais composent une région de transition : le climat y est tempéré, subissant à la fois les influences du climat océanique (celui de l’Aquitaine) et celles du climat semi-montagnard (des marches du Massif central). Dans le Quercy, le vent d’autan, qui retarde l’arrivée des précipitations, est fréquent de l’automne au printemps.

Milieux naturels

En Périgord, Quercy et Agenais, la nature n’est pas “sauvage” : bien que les forêts de la région aient été plus longues à être défrichées, que l’industrialisation de l’agriculture l’ait peu concernée, que l’on rencontre souvent chevreuils et hiboux au bord des routes, les paysages sont, ici, l’œuvre de l’homme.

Forêt

D’aspect virginal, les forêts du Périgord et du Quercy, coupées pour faire place à la vigne, au châtaignier et au noyer dès l’âge des Celtes, ont presque toutes été plantées aux XIXe et XXe siècles. Privées à 99%, elles occupent 400 000ha et 45% du Périgord. Entretenues, gérées, rationnelles, ces forêts n’ont que peu à voir avec celle qui les a précédées, dense et impénétrable, qui a persisté par endroits jusqu’au Second Empire, et notamment dans la Double et le Landais, où elle ne fut réellement mise en valeur (marais drainés, routes tracées) que sous le règne de Napoléon III (1852-1870). Dans le Périgord noir, les chênes sont nombreux mais jeunes. On y trouve du chêne pubescent et, sur les coteaux exposés au sud, du chêne vert (également appelé “yeuse”). Cet arbre occupait la quasi-totalité des terrains calcaires avant la colonisation romaine. Au Moyen Âge il constituait encore des boisements très denses, privant de lumière la végétation du sous-bois. Dans le reste de la région, elle se partage entre la chênaie-charmaie, sur terrain calcaire, et la chênaie-hêtraie des sols acides. L’Agenais a été largement déboisé pour laisser place aux cultures diverses. Toutefois, dans un petit quart nord-est, les vallées de la Lède et de la Lémance sont des îlots forestiers denses, constitués de châtaigniers et de chênes, qui prolongent la forêt périgourdine. Les terrains calcaires du pays des serres accueillent des bosquets de chênes pubescents entrecoupés par des pâturages. Le chêne-liège était très présent dans la partie landaise du Lot-et-Garonne, dans le pays d’Albret, où il était exploité pour la fabrication des bouchons jusqu’au milieu du XXe siècle. L’espèce a progressivement cédé la place au pin, désormais associé aux Landes. Les conifères ont été massivement plantés dans la seconde moitié du XIXe siècle à des fins d’exploitation industrielle (fabrication de résine, de pâte à papier et de parquets) et d’assainissement des sols. Les chênes pédonculés se retrouvent au bord des rivières où ils constituent des peuplements importants comme sur les coteaux du Mas-d’Agenais qui surplombent la Garonne.

Cours d’eau

Falaises, dépôts d’alluvions, bras morts, fonds de galets, de sables ou de vase n’accueillent pas la même faune ni la même flore. Une seule rivière, la Dordogne, rassemble une extraordinaire diversité de biotopes.

DORDOGNE C’est l’un des rares cours d’eau français dont le trajet est resté en grande partie naturel, celui aussi dont l’eau est la moins polluée. Il est issu de l’union de deux petits torrents, la Dore et la Dogne, qui prennent leur source dans le Massif central, au puy de Sancy. Longue de 472km, la Dordogne est interrompue par dix usines hydro-électriques, qui en évitent les crues dévastatrices ; celle de mars 1783, à Bergerac, vit le débit de la rivière subitement multiplié par... 1 500 ! Ses deux affluents principaux sont l’Isle et la Vézère. La Dordogne se jette dans l’estuaire de la Gironde, comme la Garonne, ce qui pourrait en faire un fleuve, au même titre que cette dernière. Curieusement, elle ne bénéficie pas de ce statut.

LOT Il prend sa source, comme le Tarn, sur le mont Lozère. Le Lot mesure 481km de longueur et est beaucoup plus violent que la Dordogne : en mars 1783 toujours, il affichait à Cahors un débit 4 000 fois supérieur à la normale ! Ses deux affluents sont la Truyère et le Célé. Aussi peu aménagé que la Dordogne, le Lot est un peu moins riche en faune et en flore car son lit est plus rectiligne et beaucoup plus profond. Son principal affluent, le Célé (de celer, “rapide” en latin), plus sauvage, est aussi plus pollué. Le Lot entre dans le Lot-et-Garonne à Fumel et se fond dans les eaux de la Garonne à Aiguillon, 80km en aval.

GARONNE Le plus court des grands fleuves français prend sa source dans les Pyrénées espagnoles et, plus précisément, dans le Val d’Aran. Au terme d’une course de 525km, il se jette dans l’estuaire de la Gironde après avoir traversé Toulouse, Agen, Marmande et Bordeaux. Sujet à des crues spectaculaires, le cours d’eau envahit régulièrement les plaines. Le Lot est son principal affluent, vient ensuite la Baïse, une jolie rivière de 190km qui prend naissance dans les Hautes-Pyrénées, arrose le Gers avant de pénétrer dans le Lot-et-Garonne à Moncrabeau. Elle serpente ensuite entre les collines du pays d’Albret jusqu’à sa confluence avec la Garonne à Buzet-sur-Baïse, après s’être chargée des eaux de la Gélise.

Causses

Déboisée, la chênaie pubescente laisse la place à une pelouse sèche qui couvre le causse calcaire. Entretenu par les moutons, le causse est un paysage agricole presque nu, entrecoupé de murets construits à l’aide des pierres arrachées au sol pour le rendre moins inculte. Très froid ou très chaud, érodé par le vent, perméable à l’eau, le sol du causse constitue un milieu très difficile. Les plantes sont de petite taille (pour limiter l’effet desséchant du vent) ; elles ont de longues racines afin de puiser l’eau très profondément et des feuilles de faible surface, pour restreindre l’évaporation. Le genévrier domine largement. Entre ses buissons, fleurissent d’avril à septembre les orchidées, qui supportent chaleur et sol pauvre. Plus on se dirige vers le sud, plus on note la présence d’espèces méditerranéennes. Dans le Quercy blanc, on repère le genêt cendré. Au nord, sur le causse de Martel, et au sud, sur le causse de Limogne, on remarque facilement les boisements de chênes pubescents, au pied desquels l’absence de végétation frappe : signe que Tuber melanosporum, la truffe noire, travaille peut-être en sous-sol...

Grottes et gouffres

Reliefs karstiques

Le calcaire se dissout ; une corrosion lente se produit qui, pendant des milliers d’années, modèle un relief caractéristique, que l’on qualifie de “karstique”, en référence à la région de Slovénie (Karst) où il fut décrit la première fois. Le causse est un karst typique. À sa surface, la dégradation du calcaire a dégagé des dépressions, les combes (vallées sèches) et les dolines, qui donnent au causse de Martel l’image d’une houle de pierre. En s’agrandissant, ces cloups (le nom local des dolines) peuvent s’effondrer en puits (les igues du Quercy ; les edzes ou eidges dans le Périgord). Souvent, cette corrosion acide se contente de raboter la roche mère, que l’érosion sculpte ensuite en lapiaz (le relief est ciselé). Entre les dolines l’eau grave enfin des rigoles, qui pourront devenir canyons ou cirques.

Manifestations souterraines

En souterrain, le travail est tout aussi impressionnant. S’infiltrant dans les fissures et les puits, l’eau acidifiée excave des grottes (crozes) en élargissant son lit. Elle transporte elle-même les déblais de carbonate de calcium. Avec le temps, la voûte de ces cavernes prend de la hauteur jusqu’à parfois toucher la surface, comme à Padirac F. On ne parle plus alors de grotte, mais de gouffre. Le causse de Gramat F en présente une belle collection. Profitant de la pente des couches calcaires et de la moindre fissure, l’eau s’écoule en rivières souterraines. Sa circulation est grandement facilitée lorsqu’elle atteint le soubassement imperméable, essentiellement constitué de marnes. Elle finit presque toujours par déboucher à l’air libre, en formant une résurgence. Celle de la rivière que l’on visite en canot à Padirac se trouve à 11km de là, dans le cirque de Montvalent F, au Puits-Saint-Georges. Le cours d’eau a parcouru en tout plus de 37km sous terre... Le long de sa route, l’eau, là où elle stagne, laisse le temps au calcaire de se reconstituer. Des barrages (gours) se forment par endroits, souvent en succession (les microgours). Mais surtout, en s’écoulant goutte à goutte des voûtes, elle y dépose ce nouveau calcaire. Une stalactite (“t” pour tomber, pointue et souvent creuse) grandit alors et, juste en dessous, une stalagmite (“m” pour monter, arrondie et pleine) fait de même. Puis les deux concrétions se rejoignent en un pilier. L’eau peut aussi suivre une pente ou une fissure : cela forme des draperies. Elle peut également évoluer en un ruisseau si lent qu’il finit par se calcifier : on parle d’une rivière pétrifiée. Enfin, en fonction, entre autres, de la nature intime de la roche, de la régularité et de la violence des précipitations, le processus peut se compliquer, et donner naissance, par exemple, à des concrétions “excentriques” comme à Grand Roc F, Bellevue et Proumeyssac F : parce qu’elles ont poussé à un train de sénateur, les stalactites n’ont pu être guidées par la pesanteur qui les a laissées pousser dans tous les sens.

Une civilisation des cours d’eau

C’est le long du Lot et de la Dordogne que les Homo erectus puis leurs successeurs se sont installés en Périgord et en Quercy. Sédentarisées, les populations du Néolithique communiquaient et échangeaient par la voie des eaux : très vite, les deux rivières formèrent des artères vitales pour le commerce et la circulation tant des hommes que des informations. Pendant des siècles, le bois de chêne destiné à la fabrication des tonneaux descendait vers Cahors et Bergerac, d’où le vin partait ensuite pour Bordeaux. Châtaignes et fromages étaient également du voyage. Dès le Ier siècle après J.‑C., la Garonne devient une voie de communication et d’échanges. À partir du XVIIe siècle, le trafic sur le fleuve s’intensifie. Une importante flotte de bateaux à fond plat (les gabarres) transporte de la farine, du vin, du tabac et des pruneaux vers Bordeaux. En retour, la capitale de la Guyenne faisait remonter du poisson séché et du sel avec, dès la fin du XVIIe siècle, les marchandises importées des colonies antillaises (épices et sucre principalement). Cajarc, sur le Lot, Souillac au bord de la Dordogne, Agen sur la Garonne furent parmi les grands ports d’échange au cours du XVIIIe siècle, l’âge d’or de la batellerie. Pour permettre la circulation en toutes saisons (les rivières n’étaient navigables qu’en hautes eaux, l’hiver), le Lot, la Dordogne et la Garonne furent partiellement aménagés dès le XIIe siècle. Digues, chemins de halage, berges rectifiées eurent pour objectif de réduire la vitesse du courant et de limiter les crues. Les ponts étaient rares car très coûteux. Objectifs stratégiques lors des guerres opposant Français et Anglais, beaucoup de ces ouvrages ont été détruits. Celui de Valentré, à Cahors, a survécu F. Il est typique de l’architecture défensive du Moyen Âge : les ponts servaient autant de lien entre les deux rives que de postes de douane et de bastions. Au milieu du XIXe siècle, le débit du Lot et de la Dordogne était en grande partie maîtrisé, mais la navigation sur la Garonne restait toujours problématique. On décida de construire un canal latéral au fleuve qui prolongeait le canal du Midi et créait ainsi une voie de navigation reliant la Méditerranée à l’Atlantique. Les travaux débutèrent en 1839 et s’achevèrent en 1856. Ce canal de 193km, entre Toulouse et Bordeaux, comprend un tronçon de 87km dans le Lot-et-Garonne. Il est ponctué de 16 écluses et de ponts-canaux. Le plus spectaculaire d’entre tous, long de 589m, et fort de 23 arches, enjambe la Garonne à Agen F. Mais le trafic commercial, jusqu’alors supporté principalement par les cours d’eau, fut peu à peu pris en charge par un nouvel arrivant : le chemin de fer. Même domestiquées, les rivières restaient moins fiables que le train et, après un sursaut durant la Première Guerre mondiale, le trafic fluvial s’arrêta totalement. En 1926, comme tous les grands cours d’eau nationaux, Lot et Dordogne disparurent de la “nomenclature des voies navigables” afin de laisser place au transport ferroviaire en plein essor. Restées dans le domaine public fluvial, elles ont été rouvertes par la suite à la navigation touristique. La Dordogne, en particulier, compte aujourd’hui la plus importante fréquentation de canoës-kayaks.


Le tourisme fluvial

Avec près de 200km de voies navigables, le Lot-et-Garonne s’avère particulièrement bien adapté au tourisme fluvial. Le programme de réhabilitation des rivières entrepris par le Conseil départemental ces dernières années permet de naviguer sur la Baïse jusqu’à Valence-sur-Baïse dans le Gers, sur le Lot – de son embouchure à Lustrac – et sur toute la longueur du canal latéral à la Garonne. Le port de Buzet-sur-Baïse occupe une position centrale sur le réseau fluvial. Grâce à un système d’écluses et de chenal sur la Garonne, on peut passer en bateau de la Baïse au Lot et au canal latéral, sous réserve de conditions climatiques – donc d’un niveau d’eau – favorables. Autres segments de choix, la navigation sur le Lot dans le Quercy de Cajarc à Luzech et d’Albas à Soturac dans des paysages sauvages de toute beauté, que le tourisme tente aujourd’hui de faire renaître. Quant au canal latéral, il entame une seconde vie avec les bateaux de tourisme. Grâce à la réfection des écluses, la Baïse est désormais complètement navigable.



Environnement

Parc naturel régional Périgord-Limousin

Inauguré en 1998, il comprend 78 communes réparties sur 180 000ha F. Ce parc regroupe les franges des deux domaines géologiques séparés par une faille reliant Saint-Pardoux à Nontron, et se situe au point de transition entre les influences océanique et semi-continentale. Bois, herbages et cultures caractérisent les paysages de ce parc naturel. Étangs et cours d’eau, l’Isle, la Dronne, la Côle…, découpent des vallées étroites et boisées sur un socle cristallin. Les terres agricoles accordent une place prépondérante aux herbages et prairies permanentes, occupant les plateaux et les fonds de vallée. Les plus humides sont réservées à l’élevage et les sols pauvres à l’exploitation forestière, comme l’attestent les massifs de feuillardiers (le châtaignier est omniprésent), les plateaux jumilhacois et les vallées périgourdines. Les grands mammifères sont bien représentés et le promeneur croisera fréquemment sangliers, chevreuils et cerfs. On note également la présence d’espèces remarquables telles que les genettes et les loutres. Situé sur un axe migratoire majeur, on recense de nombreux oiseaux nicheurs, dont certains sont menacés (busard des roseaux, cingle plongeur, héron pourpré). Enfin, le parc recèle un patrimoine géologique exceptionnel et les gisements d’or, de quartz et de serpentine abondent. L’homme a façonné ce territoire depuis la préhistoire qui compte plusieurs grottes ornées (Teyjat), des mottes féodales, quelques belles maisons fortes. Particulièrement riche, le patrimoine vernaculaire recense de multiples moulins et d’anciennes forges, dont les plus remarquables sont situées à Javerlhac et à Étouars.

Parc naturel régional des Causses du Quercy


OPURETÉ DU CIEL

L’un des atouts du parc des Causses du Quercy, et non des moindres : on y trouve, la nuit, le ciel le plus pur de France métropolitaine, et peut-être d’Europe, sur une trentaine de kilomètres carrés, car il est très peu affecté par la pollution lumineuse.



Créé en 1999, dans le département du Lot, constitué d’un socle calcaire formé à l’ère secondaire, il s’étend sur 102 communes pour une superficie de 175 000ha F. Entaillé de larges vallées aux reliefs abrupts délimitées par de vastes plateaux, le parc compte plusieurs entités bien distinctes s’étageant du nord au sud : les causses de Martel et de Gramat, de Limogne et de Saint-Antonin-Noble-Val. Entre ces failles, coulent l’Ouysse, l’Alzou, le Célé et le Lot. Au fil du temps, ces causses ont vu leur surface érodée par l’action incessante de l’eau, donnant naissance à des falaises, des dolines, des combes sèches ainsi qu’à une multitude de grottes et de gouffres. D’innombrables traces de la présence humaine témoignent d’une occupation ancienne et continue : grottes ornées (Pech-Merle), dolmens (près de Limogne), oppida et voies romaines, mines de phosphate (cloups d’Aural). Le causse fournit à profusion les blocs de calcaire, de cette abondance est née une tradition architecturale singulière et partout s’alignent murets de pierre sèche, cazelles, gariottes... Issues d’un déboisement très ancien et lentement façonnées par le pâturage ovin, les fameuses brebis “à lunettes noires”, les pelouses sèches symbolisent sans conteste ce parc naturel. Les randonneurs identifieront diverses espèces protégées d’orchidées mais aussi des fleurs méditerranéennes comme le stipe penné, le narcisse à feuilles de jonc ou l’abondante sabline des chaumes. La richesse faunistique n’est pas moins grande, et l’on peut apercevoir le lézard ocellé, l’oedicnème criard ou la fauvette orphée, ainsi que de nombreux insectes, criquet bourdonneur, azuré du serpolet... Enfin, chênes pubescents et érables de Montpellier occupent une part importante de l’espace, formant des massifs boisés aérés, propices au pastoralisme. Petit aigle prédateur de serpents et de lézards, le circaète Jean-le-Blanc aime à nicher dans ces grands massifs boisés qui recouvrent les versants et les combes. De multiples bassins taillés jadis à même le calcaire, afin de constituer des réserves pour abreuver les troupeaux, parsèment ces causses, en particulier du côté de Limogne qui compte de nombreuses résurgences, où beaucoup d’oiseaux viennent encore boire ou se baigner.

Histoire

Aux premiers jours de l’homme

DE LA PRÉHISTOIRE À L’HISTOIRE C’est bien en Périgord et en Quercy qu’Homo erectus, fuyant peut-être l’Europe du Nord et de l’Est alors sous les glaces, s’installa il y a plus de 450 000 ans, autour des Eyzies (à La Micoque), dans des grottes à l’abri des intempéries et du froid. L’homme n’habitait pas à l’intérieur des cavernes, beaucoup trop humides et sombres, mais toujours à l’entrée, et de façon temporaire : il n’était ni cavernicole ni sédentaire. L’homme de Néandertal qui lui succède, plus solide, mieux adapté à des conditions climatiques plus sévères, vivait en tribu, enterrait ses morts, fabriquait outils ingénieux et bijoux comme en témoigne le site du Moustier, entre Montignac et Les Eyzies. Il apparaît dans la région il y a 120 000 ans (un squelette complet a été découvert en 1908 à La Chapelle-aux-Saints, en Corrèze). Cro-Magnon, trouvé en 1868 aux Eyzies (derrière l’hôtel éponyme), cohabita pendant près de 50 000 ans avec son cousin. Migrant du Moyen-Orient, notre ancêtre direct s’établit dans la région il y a 40 000 ans. Il se nourrissait de viande de renne, dont les troupeaux étaient considérables en ces périodes froides. Il les suivait dans leurs migrations, six mois à l’entrée d’une grotte, six mois ailleurs. Jusqu’à sa sédentarisation définitive, l’homme préhistorique ne cessa d’améliorer sa technique de fabrication des outils en silex : ces derniers allèrent en s’affinant avec une économie de matière première grandissante. Moins importantes que dans le Quercy et le Périgord, des traces d’occupation de l’Agenais dès la préhistoire ont cependant été découvertes dans les vallées de la Lémance et de la Lède en Haut-Agenais où les fouilles ont dévoilé des gisements datant du Mésolithique (8 000 ans environ av. J.‑C.). Il y a près de 6 000 ans, l’homme découvre l’agriculture et l’élevage. C’est alors que la préhistoire prend fin, et que débute l’histoire. C’est la révolution néolithique, aussi considérable que la découverte du feu, accélérée par celle de la fusion des métaux : le cuivre d’abord, le bronze ensuite, le fer, enfin.

LA SCIENCE PRÉHISTORIQUE Elle est née dans le Périgord, aux Eyzies-de-Tayac F, considéré depuis comme la “capitale mondiale de la préhistoire”. De la fin du XIXe siècle au premier tiers du XXe siècle, une succession d’hommes d’Église a libéré de l’oubli les innombrables outils et grottes ornées du Périgord. L’abbé Breuil (1877-1961) fut le plus perspicace : la science lui doit l’invention de la classification du paléolithique. Édouard Lartet, Henry Christy, Michel Hardy, Denis Peyrony, Louis Capitan et la famille Castanet sont d’autres grands découvreurs des sites du sud-ouest de la France. La classification présentée plus haut, héritée de celle de l’abbé Breuil, intègre les découvertes effectuées depuis un siècle.

L’ART PRÉHISTORIQUE Le Périgord présente le plus grand nombre de grottes ornées en Europe, et on se perd toujours en conjectures sur les motivations des peintres du paléolithique. À cette question, préhistoriens et archéologues ont chacun leurs réponses, parfois contradictoires. Vous pourrez vous faire vous-même une opinion en multipliant les visites et en lisant par exemple Préhistoire de l’art occidental d’André Leroi-Gourhan, Les Chamanes de la préhistoire de Jean Clottes ou, dans le domaine du roman, l’œuvre de l’écrivaine américaine Jean M. Auel (le cinquième tome de sa saga Les Enfants de la Terre a pour cadre Laugerie-Haute, près des Eyzies, et pour acteurs principaux des artistes). La civilisation de l’homme de Cro-Magnon (car, jusqu’à présent, on n’a pas découvert de peintures élaborées par l’homme de Neanderthal) était projetée sur les murs des abris de calcaire où il peignait, dessinait, gravait et sculptait les animaux qui en étaient l’essence. Aucune scène naturaliste, aucune histoire racontée : l’iconographie préhistorique est purement symbolique. Les deux couleurs principales de la palette paléolithique sont l’oxyde de magnésium (pour le noir) et l’oxyde de fer (l’ocre). L’homme de Cro-Magnon les étalait avec ses doigts ou en les crachant, ses mains lui servant alors de caches et de pochoirs. Il les soufflait également, à l’aide de sarbacanes. Pour s’éclairer, il brûlait le volume d’une boîte d’allumettes de graisse animale dans une pierre légèrement convexe (on en a retrouvé des dizaines à Lascaux). Des préhistoriens ont tenté l’expérience : cela éclairait à peu près pendant une heure, comme une bougie de taille moyenne.


Chronologie de la préhistoire



	
	Périodes

	Caractéristiques

	Sites




	De 1,5 MA à 100 000 ans (H. erectus et H. neanderthalensis)

	Acheuléen (subdivisions locales : tayacien, micoquien)

	Premiers bifaces

	La Micoque




	De 200 000 à 37 000 ans (H. neanderthalensis)

	Moustérien

	Bifaces complexes, outils de pierre taillés à partir d’éclats

	Le Moustier




	De 40 000 à 38 000 ans (H. neanderthalensis)

	Châtelperronien

	Lames, couteaux, pointes, outils en os, premiers bijoux

	Le Moustier




	De 40 000/37 000 à 30 000 ans (H. sapiens)

	Aurignacien

	Finesse des outils : lamelles effilées ou étranglées, pointes de sagaies en os ; premières manifestations artistiques : statuettes, dessins et gravures, parures

	Abri Pataud, Le Moustier, La Ferrassie




	De 31 000 à 24 000 ans

	Gravettien

	Pointes, burins ; grottes peintes ; ou gravées ; statuettes stéatopyges (Vénus gravettiennes), symboles de fécondité

	La Ferrassie, Abri Pataud, Castel-Merle, Cougnac, Pech-Merle




	De 24 000 à 20 000 ans

	Solutréen

	Niveau exceptionnel de la technique de taille du silex : aiguille à chas, pointes à cran, feuilles de laurier ; représentations de l’homme blessé ; sculpture en bas-relief

	Abri Pataud, Pech-Merle, Laugerie-Haute, Cougnac




	De 20 000 à 12 000 ans

	Magdalénien

	Explosion de l’art pariétal, thème du chasseur en difficulté, premiers harpons

	Lascaux, Bernifal, Font-de-Gaume, La Madeleine, Rouffignac, Castel-Merle, Saint-Cirq, Combarelles







De l’âge du fer aux féodalités

PÉTROCORES, CADOURQUES, NITIOBROGES Après de nombreuses invasions et migrations, le Périgord et le Quercy furent finalement occupés durablement par deux tribus celtes il y a cinq siècles : respectivement, les Pétrocores et les Cadourques. Déformés, leurs noms baptiseront leur pays. Le Périgord et le Quercy datent donc de l’âge du fer et des dolmens ! Ces deux peuples ont fondé Vesona (Périgueux) et Divona (Cahors). Quant aux Nitiobroges, ils fondèrent Aginnum (Agen) vers 400 av. J.‑C. Leur royaume fut prospère jusqu’à la conquête de la Gaule par les Romains. À partir de 56 av. J.‑C., ils subirent à leur tour la colonisation. Sous le commandement du général Crassus et de César lui-même, quelques irréductibles Cadourques, rescapés d’Alésia, furent vaincus cinq ans plus tard à Uxellodunum (le site a été identifié au Puy-d’Issolud, près de Saint-Martin-les-Martel, dans le nord du Lot). Désormais sous la domination des Romains, les Celtes tentèrent de profiter au mieux du dynamisme de la civilisation latine. Les Romains introduisirent la vigne, Périgord, Quercy et Agenais se développèrent, s’urbanisèrent et s’enrichirent. Dans la pax romana, l’Agenais vécut une période prospère marquée par le développement d’Agen, du Mas-d’Agenais, étape fluviale importante sur la Garonne, et des cités d’Eysses près de Villeneuve-sur-Lot et d’Aiguillon qui servaient de postes militaires.

LE ROYAUME D’AQUITAINE En l’an 28 av. J.‑C., l’empereur Auguste partage la Gaule en trois. L’Aquitaine, qui en constitue sa partie sud, englobe nos trois régions. Lors des grandes invasions barbares, les Alamans et les Francs ravagent ce qui sera le Sud-Ouest, les habitants s’enferment à Vesona et dans quelques villes. Du IVe au Ve siècle, le Périgord, le Quercy et l’Agenais se christianisent lentement. En l’an 813, les trois provinces sont érigées en comtés rattachés au royaume d’Aquitaine, dont le souverain est vassal du roi des Francs. Puis le Quercy est réuni au comté de Toulouse en 849. À la même époque, Périgueux, les vallées de la Dordogne, de la Vézère et de l’Isle sont dévastées par les Normands. L’anarchie règne jusqu’à l’orée du Xe siècle, alors que le premier pèlerinage vers Saint-Jacques-de-Compostelle traverse la région en 950. Durant les siècles suivants, le Quercy est gangrené par d’interminables conflits entre potentats locaux. L’évêque de Cahors est la seule autorité incontestable : ayant statut de comte, il est le plus prestigieux d’entre les nobles. Dans le Périgord, les comtes installés à Périgueux à la fin du IXe siècle ne régentent que quelques localités. Dans l’Agenais, le duc de Gascogne règne en maître à partir du Xe siècle après que la province a été ballottée entre Mérovingiens et Carolingiens. En 1032, elle passe sous la domination des comtes de Poitiers et intègre le puissant duché d’Aquitaine dont fait partie le Périgord. À la tête de ce vaste territoire, Guillaume VIII, l’arrière-grand-père d’Aliénor d’Aquitaine. Partout les hauteurs se hérissent de forts ou de “mottes”, marquant la position hiérarchique et la puissance supposée de leurs seigneurs.

LA GUERRE CONTRE LES ALBIGEOIS Alors que le conflit entre la France et l’Angleterre couve autour du duché d’Aquitaine, éclate la croisade des Albigeois en 1209. Elle touche l’Agenais et le Périgord méridional, possession du comte de Toulouse favorable aux “hérétiques” cathares. Le pape Innocent III lance une croisade contre les révoltés en 1208 avec à sa tête Simon de Montfort. En 1212, l’armée des croisés réduit Penne-d’Agenais, Marmande, Tonneins… Après la victoire des troupes de Simon de Montfort, l’Agenais lui revient mais il faudra attendre le règne d’Alphonse de Poitiers au XIIIe siècle pour que le calme revienne. Déjà, il entreprend de couvrir son fief de bastides en prévision d’une invasion anglaise.
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L’habitat préhistorique, un patrimoine exceptionnel

Par Alain Turq, préhistorien, archéologue

Au Périgord sont immanquablement associés les noms de Lascaux, Rouffignac, Les Eyzies… Mais le Quercy compte un patrimoine préhistorique tout aussi riche : il n’est qu’à évoquer les sites de Pech-Merle, Cougnac ou Cabrerets.

Périgord et Quercy, par leur position géographique entre plaine littorale atlantique et Massif central, par les deux grands axes de circulation est-ouest qui les traversent (la Dordogne et le Lot), ont en commun une large partie de leur histoire. Durant les maximums glaciaires, elles ont servi de refuge aux hommes et aux animaux chassés des contrées septentrionales. La mosaïque de paysages qu’elles forment, les ressources variées qu’elles proposent (sources, silex pour la fabrication des outils, gués pour la pêche ou la chasse) ont été particulièrement appréciées par les chasseurs-cueilleurs, puis par les premiers agriculteurs.

Une occupation précoce Les plus anciennes traces de présence humaine remontent ici à environ 400 000 ans. Elles correspondent à la véritable colonisation de l’Europe (auparavant, seules quelques incursions sans lendemain, dues à de petits groupes ayant quitté le berceau africain, sont attestées). Il s’agit d’outillage lourd en pierre (bifaces, galets aménagés) ou plus léger (éclats bruts ou transformés par retouche) provenant d’occupations proches d’une rivière ou d’un point d’eau (Bordas, La Micoque, Vaufrey, La Plane, Les Bosses...), dont les auteurs nous sont inconnus. Avec l’apparition de l’homme de Neandertal voici quelque 250 000 ans, le nombre de sites augmente, mais il ne devient vraiment abondant qu’à partir de 70 000 ans. Ces hommes maîtrisent le feu et ont une vie sociale structurée ; des découvertes ont notamment révélé une prise en charge par le groupe des personnes diminuées et âgées. Souplesse et adaptabilité caractérisent leur comportement : une partie des objets en pierre fabriqués est conçue pour être transportée et transformée autant que de besoin. Cette mobilité permet une exploitation rationnelle des ressources du territoire parcouru. Le Périgord et le Quercy semblent former les éléments complémentaires d’une même unité : au premier, les occupations de longue durée et plus permanentes (sites présentant plusieurs couches dans lesquelles sont pratiquées les premières sépultures, Regourdou, Le Roc de Marsal, Le Moustier, La Ferrassie…) ; au second, des sites à activités plus intermittentes et souvent liées à la chasse (Les Fieux, La Borde, Coudoulous, Le Mas-Viel…).

Les premiers hommes modernes Entre 40 000 et 35 000 BP (pour Before Present, avant le présent), les Néandertaliens cèdent la place aux premiers hommes modernes, dits aussi de Cro-Magnon. Plusieurs sites témoignent de cette transition : en Périgord, La Ferrassie, Caminade, Le Moustier ; en Gourdonnais, Le Piage et Roc de Combe. Leurs fouilles ont mis en évidence des occupations alternatives par les derniers Néandertaliens (les Castelperroniens) et les premiers hommes modernes (les Aurignaciens). Aujourd’hui, cette version est contestée. Vers 36 000 apparaissent les premières industries du Paléolithique supérieur. L’outillage en pierre change. Aux supports principalement courts (éclats) se substituent des objets plus allongés, tels que lames et lamelles, tandis qu’à l’utilisation de l’ensemble des roches locales succède l’emploi exclusif du silex, avec des objets transportés sur plus de 100 kilomètres. La panoplie de ces chasseurs s’enrichit de pièces en os ou en bois de renne : pointes de projectiles (sagaies), poinçons… L’art et la parure font également leur apparition. Des contacts se nouent avec des territoires lointains (silex des Pyrénées, coquillages de l’Atlantique et de la Méditerranée) et se développeront durant près de 25 000 ans. Au cours de cette longue période, qui correspond au maximum de la dernière glaciation, la complémentarité des écosystèmes s’affirme. Les grands sites à occupations multiples (habitats plus ou moins permanents) sont localisés dans les grottes et abris des calcaires crétacés du Périgord. Nombre d’entre eux donneront leur nom à des cultures préhistoriques : La Gravette (Gravettien), La Madeleine (Magdalénien), Badegoule (Badegoulien)… À l’ouest et à l’est de cette bande, les sites semblent correspondre à des occupations moins permanentes, notamment dans la vallée de l’Isle, en Bergeracois et sur les causses quercynois.

Expressions artistiques À l’Aurignacien (entre 36 000 et 28 000 BP), les grands sites sont principalement implantés dans la vallée de la Dronne (Brouillaud, Rebières, Bernous…) et le bassin de la Dordogne, avec les séquences de référence (Pataud, La Ferrassie, vallon de Castelmerle…). Dès cette époque, des expressions artistiques spécifiques (figurations sexuelles sur bloc de la vallée de la Vézère) ou la présence d’outils particuliers (grattoirs Caminade le long de la vallée de la Dordogne) permettent d’individualiser des groupes régionaux. Le Bergeracois est particulièrement fréquenté, tant pour ses ressources en gibier que pour la qualité de son silex : les lames qu’il permet de fabriquer se retrouvent dans toute la région et des premiers contacts avec les Pyrénées peuvent être mis en évidence. En Quercy, les traces d’occupation sont rares (régions de Rocamadour, de Marcilhac et de Bagnac-sur-Célé). Vers 27 000 BP, au Périgordien, ou Gravettien, les lames, plus rectilignes, servent souvent à façonner des pointes de projectiles. Les variations bien visibles dans les séquences de La Gravette, Pataud, La Ferrassie, Laugerie-Haute sont davantage chronologiques que régionales. Les premières “Vénus” (figurations ou statuettes féminines), comme celles de Laussel, Monpazier, Sireuil et Tursac, datent de cette époque. Les grottes ornées se multiplient : La Grèze, Oreille d’Enfer, Le Poisson, Pech-Merle, Roucadour, Les Merveilles… Si les découvertes de restes humains sont rares, ceux exhumés dans l’abri de Cro-Magnon et la grotte ornée de Cussac présentent le plus haut intérêt. Le Bergeracois possède toujours des gisements producteurs de lames : Rabier, Corbiac. Les causses quercynois font l’objet d’occupations saisonnières (Les Fieux, La Bergerie), tout comme les vallées du Lot (La Bergerie à Saint-Géry) et du Célé, où l’on a mis au jour aux Peyrugues un habitat structuré.

Des progrès technologiques Vers 21 500 BP, dans le quart sud-ouest de la France, se développe le Solutréen. Cette culture, dont les divers stades ont été identifiés dans l’abri de Laugerie-Haute, aux Eyzies, se caractérise par le soin particulier apporté au choix des matériaux (diversité des silex, coloration, origine variée) et la production de l’outillage lithique (retouche par pression, chauffe de silex). Une série de découvertes techniques marque cette époque : invention de l’aiguille à chas, du propulseur (instrument qui prolonge le bras et permet d’augmenter la force de pénétration des projectiles), peut-être de l’arc. Dans les nombreux sites de la fin de cette période ont été retrouvées des pointes en silex présentant un cran pour leur fixation sur la hampe (gisements du Pech de la Boissière, du Fourneau du Diable, de Combe Saunière en Périgord, de La Cave, de Reilhac, de Cabrerets, de Cuzoul-de-Vers et des Peyrugues en Quercy). Des parures spécifiques et autres signes de l’art pariétal sont attestés en Quercy, Périgord ou Charentes, et le bas-relief joue un rôle important, comme en témoigne le bloc aux Bovidés du Fourneau du Diable.

L’“âge du renne” Au court épisode (de 18 500 à 16 500 BP) d’une industrie à éclats qualifiée de badegoulienne, succède le bel “âge du renne”, le Magdalénien. C’est l’apogée de l’industrie osseuse (harpons, foènes, poinçons…) et de l’art animalier, mobilier et pariétal. Les grottes ornées sont abondantes (Lascaux, Pech-Merle, Cougnac, Combarelles, Font-de-Gaume) et appartiennent à l’entité dite “art franco-cantabrique”. Idées et matériaux circulent au-delà de cet espace géographique. Certains sites très étendus sont parfois considérés comme des lieux de regroupement : La Madeleine, Laugerie-Basse. On y dénombre de multiples sépultures : Chancelade, Laugerie, La Madeleine, Rochereil, Roc de Cave. En Bergeracois, les ateliers de taille perdurent. En Quercy, comme lors de la période précédente, les sites correspondent le plus souvent à des occupations saisonnières liées à la pêche et à la chasse : Bergerie, Peyrugues, Cuzoul-de-Vers, Gare de Conduché.

La fin de la glaciation Fondé sur l’exploitation d’un milieu ouvert et centré sur un animal, le renne, ce bel agencement va, vers 12 500 BP, être bouleversé par un facteur climatique majeur : la fin de la glaciation. Progressivement, la steppe remplace la forêt, tandis que les rennes cèdent la place aux espèces actuelles. Les groupes humains s’adaptent, les sites se resserrent, les Magdaléniens évoluent en Aziliens. Les harpons deviennent plats et sont désormais en bois de cerf. La chasse s’intéresse à des animaux solitaires ou vivant en petits groupes (cerfs, chevreuils, sangliers), la pêche recourt à l’hameçon et aux nasses. L’art figuratif disparaît au profit d’un art schématique. Tous ces changements sont visibles dans plusieurs sites : Le Pont d’Ambon, Rochereil, Moulin du Roc, Gare de Couze, mais aussi l’abri de Murat en Quercy.

La miniaturisation de l’outillage À partir de 7 500 ans avant notre ère, le Mésolithique se caractérise par une miniaturisation de l’outillage. De petits silex retouchés de quelques millimètres, montés en série sur des hampes, composent désormais les armes de trait. Dans la région, ce faciès, qualifié de sauveterrien (de Sauveterre-la-Lémance, Lot-et-Garonne), est connu à travers quelques sites aux couches souvent très riches en cendres et en matière organique : Roc du Barbeau en Périgord, Les Fieux, Les Escabasses, Cuzoul-de-Gramat et Fontfaurès sur le causse de Gramat. La collecte des végétaux s’intensifie, certains sont cuits pour être conservés. Les sépultures, en revanche, sont rares, essentiellement localisées au Roc du Barbeau et à Cuzoul-de-Gramat.

La néolithisation La complémentarité observée auparavant entre Périgord et Quercy disparaît. Vers 5 800 à 6 000 av. J.‑C. se font jour les premières influences d’une évolution survenue quelques millénaires plus tôt au Moyen-Orient : la néolithisation. Les deux régions s’inscrivent dans la zone de contact de grandes aires culturelles, l’Atlantique et la Méditerranée. Les hommes adoptent l’agriculture et l’élevage, fabriquent leurs premiers récipients en céramique et des instruments lourds pour défricher. Ces nouveaux besoins renforcent les relations économiques. Les échanges de matières premières lithiques prennent de l’ampleur. En Bergeracois, on observe les premières véritables carrières et ateliers de production spécialisés : haches, grandes lames, pièces foliacées traitées thermiquement. Certains objets parcourent des centaines, voire un millier de kilomètres : dans toute la région se retrouvent des poignards en silex du Grand-Pressigny, des roches dures du Massif central ou de Bretagne ; en Quercy, du silex blond de Provence et de l’obsidienne du sud de l’Italie. Ces mouvements d’objets suggèrent des déplacements de population et, par là même, une circulation des idées. L’organisation sociale révèle une hiérarchisation progressive, que l’on perçoit notamment dans les sépultures. Les changements sont graduels. Les habitats, le plus souvent en plein air, montrent une colonisation de tous les types de milieu. L’homme marque le paysage de son empreinte : clairières pour les premiers champs de blé ou d’orge, établissement de villages ou érection de dolmens, ces tombes collectives édifiées entre 3 200 à 2 000 ans av. J.‑C. Servant pour les défunts d’une ou plusieurs communautés, ils peuvent regrouper jusqu’à une centaine d’individus. Leur construction fait appel aux matériaux locaux : blocs de grès, dalles de calcaire ou de silex. Avec plus de 500 dolmens, les causses du Quercy présentent l’une des concentrations de monuments mégalithiques les plus importantes de France.

L’apparition de la métallurgie Vers 2 900, un phénomène majeur fait son apparition : la métallurgie. La première, celle du cuivre, va provoquer de profonds changements dans le fonctionnement des communautés. Les échanges se font désormais sur de plus longues distances. En Périgord, l’influence atlantique est nettement attestée avec la civilisation d’Artenac. Vers 2 000 av. J.‑C., un nouveau métal, alliage de cuivre et d’étain, voit le jour : le bronze, engendrant une nouvelle dynamique commerciale. En Quercy, une civilisation originaire de l’Est, dite des “champs d’urnes”, marque le paysage par des tumulus dans lesquels sont enterrées les urnes renfermant les cendres des défunts. Par la suite, la région se tournera davantage vers le bassin de la Garonne et le Languedoc occidental. Sur le causse de Gramat se développe le groupe du Noyer, au mode de vie agro-pastoral très équilibré, tandis qu’en Périgord l’influence des ateliers atlantiques est forte. Les populations agricoles occupent des lieux perchés, qui leur servent de refuges ou de places fortes. C’est également à cette époque que le cheval est domestiqué.


LEXIQUE

O Abri sous roche : 
cavité naturelle ouverte et souvent peu profonde.

O Biface : 
outil ou arme typique du Paléolithique inférieur, obtenu par percussion ou façonnage des deux faces opposées d’une pierre.

O Éclat : 
fragment de roche débité par percussion dans un bloc de matière première.






O Lithique : 
relatif à la pierre.
Pariétal (art) : 
du latin paries, paroi. Dessins, gravures ou peintures laissés sur les parois des grottes.

O Propulseur : 
baguette ou planchette pourvue d’un crochet, destinée à augmenter la vitesse de frappe et la précision d’une arme de jet.

O Grattoir : 
outil de pierre taillé (lame ou éclat lithique) retouché à l’une de ses extrémités et présentant un front plus ou moins arrondi.



L’âge du fer Vers 950 av. J.‑C. débute l’âge du fer. L’écriture pictographique apparaît dans le sud de la France. La société se spécialise et se hiérarchise de plus en plus, aboutissant aux habitats fortifiés appelés oppida, comme l’Impernal à Luzech, Murcens dans la vallée du Vers et Le Puy-d’Issolud à Vayrac, qui correspond vraisemblablement au célèbre Uxellodunum décrit par César comme le dernier point de résistance gauloise £ 





Aliénor, la France et l’Angleterre

LA DOMINATION ANGLAISE En 1152, l’énergique duchesse Aliénor d’Aquitaine obtient le divorce de son époux le roi de France Louis VII, et se remarie avec Henri Plantagenêt. Deux ans plus tard, Henri devient roi d’Angleterre sous le nom d’Henri II : l’Anjou, la Normandie, l’Auvergne, le Limousin, le Poitou, l’Angoumois, la Saintonge, la Gascogne, toute la Guyenne (l’Aquitaine) dont le Périgord, sont désormais possessions anglaises. Plus de la moitié du royaume ! Une catastrophe politique, qui aura des répercussions jusqu’en... 1802. Le souverain anglais n’en reste pas moins vassal du roi de France. Jusqu’à la guerre de Cent Ans, le territoire du duché de Guyenne évoluera donc en fonction des hommages prêtés ou non au roi de France, des traités signés entre les souverains et des coups de force. En 1190, pour apaiser les tensions Philippe II Auguste l’augmente du Quercy (pays de frontière entre les deux royaumes). Le traité de Paris, signé par Saint Louis (Louis IX) en 1259, l’agrandit encore avec le Périgord. Le cadeau n’est pas définitif : de 1294 à 1296 Philippe IV le Bel conquiert l’ensemble du duché de Guyenne. Afin d’éviter la rupture, le roi de France donne néanmoins sa sœur Marguerite au roi Édouard Ier, et plus tard sa fille Isabelle à l’héritier de son vassal ennemi, Édouard II. La Guyenne anglaise s’est réduite comme peau de chagrin et sa capitale, Bordeaux, est coupée de sa terre.

LE DÉCLENCHEMENT DE LA GUERRE DE CENT ANS Philippe le Bel meurt en 1314, ainsi que ses fils, tous les trois rois sans héritiers mâles, dans les années qui suivent. À la mort de celui qui sera le dernier des Capétiens directs en 1328, le trône de France est donc vacant. La couronne ne pouvant, selon les Grands, “aller de lance en quenouille” (échoir à une femme), elle est donnée au cousin des trois précédents monarques : Philippe VI de Valois est donc élu roi de France. Or, par l’une de ses filles, Philippe le Bel a laissé un petit-fils anglais, qui règne outre-Manche sous le nom d’Édouard III. Si nulle femme ne peut prétendre à la royauté, elle peut au moins la transmettre. Édouard III se présente donc comme le prétendant le plus légitime à la couronne de France. La guerre de Cent Ans commence en 1337, lorsqu’il refuse l’autorité de Philippe VI de Valois.

LA GUERRE DE SAINT-SARDOS Un premier incident grave s’était produit en 1323 à Saint-Sardos, dans le pays des serres. Le prieuré lié aux évêques de Sarlat exigeait de dépendre de la couronne de France alors que ce village de l’Agenais était déjà passé sous tutelle anglaise depuis 1279. Le roi de France Philippe V le Long (1316-1322) mit de l’huile sur le feu en proposant de construire dans ce lieu une bastide. Edouard II d’Angleterre protesta et refusa de jurer fidélité pour ses terres de Guyenne au nouveau roi de France Charles IV le Bel (1322-1328). Le seigneur local mit à sac le chantier de la future bastide et pendit le représentant du capétien. Le roi, furieux, rétorqua en confisquant le fief et dépêchant des troupes sur place. On s’accorde à considérer cet affrontement comme la répétition générale avant la déclaration de guerre officielle.
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La naissance des bastides

Par Gilles Séraphin, architecte du patrimoine

Au milieu du XIIIe siècle, un événement bouleverse l’histoire de la région : la succession du comte de Toulouse fait tomber ce territoire dans l’escarcelle d’Alphonse de Poitiers. Celui-ci va initier une politique urbaine qui donnera naissance aux bastides, si nombreuses dans ces contrées.

Alphonse de Poitiers (1220-1271), frère du roi de France Saint Louis, a succédé au comte Raymond VII dont la mort, survenue en 1249, offrit au pouvoir capétien la maîtrise de l’ensemble du Toulousain, du Quercy, de l’Agenais et du Périgord méridional.

Une gestion centralisée du territoire Contrairement à Saint Louis, qui dans le Languedoc a dû implanter un réseau de forteresses militaires, Alphonse de Poitiers, époux de Jeanne de Toulouse, a hérité de ses nouvelles terres en toute légitimité et n’a pas à craindre la résistance d’une féodalité locale dont il est devenu le suzerain naturel. Une difficulté surgit cependant : les anciens comtes de Toulouse, au fil des générations, avaient fini par aliéner l’essentiel de leur territoire au bénéfice de vassaux dont ils s’étaient ainsi acquis les services en même temps qu’une fidélité précaire par le fait du lien féodal. Le nouveau comte ne disposait donc pas dans son propre comté des réserves foncières, villes et châteaux, nécessaires pour implanter les nouveaux rouages administratifs qu’exigeait une gestion désormais centralisée et rationalisée du territoire. Les terres toulousaines, par ailleurs, étaient restées fondamentalement rurales, et le mouvement d’urbanisation, qui avait déjà touché d’autres provinces, comme le Languedoc, était ici encore en devenir.

Un réseau de “villes nouvelles” Le grand projet d’aménagement du territoire résidait donc dans l’implantation d’un programme d’urbanisation d’envergure et dans la mise en chantier d’un réseau de nouvelles agglomérations, dissociées et soustraites du réseau féodal préexistant. À partir de ces villes nouvelles, il restait à mettre en poste des sénéchaux, équivalents de nos préfets actuels, et, au niveau inférieur, des bayles, ou baillis, à la tête de circonscriptions subalternes, des trésoriers, des notaires. Désormais, ces nouveaux agents du pouvoir comtal seraient des fonctionnaires territoriaux, en principe sous contrôle, et non plus les féodaux à qui le comte avait antérieurement confié des pouvoirs discrétionnaires.

Un contrat de “paréage” Les premières bastides naquirent de l’association de l’administration d’Alphonse de Poitiers et de propriétaires fonciers favorables à la cause capétienne. D’une certaine façon, elles furent donc fondées en copropriété et, par définition, l’existence d’une bastide reposait nécessairement sur la rédaction d’un contrat de “paréage” fixant les prérogatives respectives des deux associés. Tant en Périgord méridional qu’en Agenais, le mouvement de fondation fut particulièrement prolifique. Entre 1250 et 1270, l’administration d’Alphonse de Poitiers mit en chantier plus de vingt villes neuves : Sainte-Foy-la-Grande, Villefranche-du-Périgord, Eymet, Castillonnès, Monflanquin, Villeneuve-sur-Lot, Villeréal, Damazan, Lavardac, Castelsagrat, Molières, Dunes, Caylus, Villefranche-de-Rouergue…

Les chartes de franchises, ancêtres du code civil Dans la plupart des cas, ces fondations associèrent au comte des abbayes cisterciennes dont les réserves foncières étaient considérables. Des enquêtes poussées veillaient dans chaque cas à ce qu’aucun intérêt particulier ne soit lésé dans le projet. Ancêtres de notre code civil, des chartes de franchises complétèrent systématiquement les fondations juridiques des bastides. Elles définissaient les règles de vie commune et les devoirs des futurs habitants tout en garantissant leurs droits et le nom de Villefranche ou Castelfranc que l’on donna à certaines des nouvelles villes en rappellent l’importance. Un point important des chartes de franchises ou de coutumes concernait l’organisation d’une administration municipale. Le maintien de l’ordre public dans la bastide nécessitait pour les fondateurs de se faire représenter par un officier : le bayle. Celui-ci assurait la distribution des lots, l’installation des habitants, l’édification des bâtiments publics. Il était chargé de la perception fiscale. Les habitants, pour leur part, avaient obtenu grâce aux coutumes de se faire représenter par des magistrats, quatre ou six selon les cas, qu’ils désignaient annuellement parmi leurs notables. Chargés initialement de la simple assistance au bayle, ils prirent rapidement de l’importance. Le contrôle de la qualité des marchandises, des abattoirs, la justice courante, la vérification des poids et mesures, la perception des amendes revenant à la collectivité tombèrent rapidement sous leur responsabilité directe. Bientôt, ils portèrent la robe rouge et le chaperon et, derrière le bayle, défilèrent en tête des cérémonies.

Bastides et castelnaux Antérieurement à Alphonse de Poitiers, sous la domination de la dynastie raimondine (de Raymond V à Raymond VII), les agglomérations nouvelles fondées par le comte l’avaient été en toute propriété, à la suite d’acquisitions autoritaires, dans certains cas par achat, dans d’autres par simple confiscation. C’est ainsi qu’avaient vu le jour Cordes, Lauzerte, Puymirol, Montclar, Puylaroque, Tournon-d’Agenais. Pour les distinguer des bastides, les historiens donneront le nom de “bourgs castraux” ou de “castelnaux” à ces châteaux urbanisés, souvent implantés sur des hauteurs stratégiques et sous la domination d’une tour féodale. Ils remplacèrent en effet, dans bien des cas, un ancien “castelvieil” rural constitué autour d’une motte féodale des siècles précédents.

Une politique urbaine suivie Le succès de la politique urbaine d’Alphonse de Poitiers incita ses successeurs à en poursuivre les principes. À peine les Anglais eurent-ils récupéré l’Agenais et le Périgord, en application des promesses de Saint Louis, que les administrations capétienne et Plantagenêt, face à face, déployèrent leurs propres réseaux de bastides tout au long des dernières décennies du XIIIe siècle et des premières du siècle suivant… Du côté français on jeta les fondations de Montcabrier, Domme, Lafrançaise, Realville, Nègrepelisse, Lamontjoie. Du côté anglais apparurent Lalinde, Beaumont, Monpazier, Miramont-de-Guyenne, Valence-d’Agen, Molières (Dordogne), Vianne, Cazals…

Des villes ouvertes Hormis l’époque de tension militaire qui marqua les années 1280, les bastides, contrairement aux castelnaux, furent généralement conçues comme des villes ouvertes et souvent implantées en terrain plat. La constitution trop précoce d’une enceinte urbaine aurait immanquablement compromis les chances de la nouvelle agglomération de s’étendre librement et de supplanter ses concurrentes. Entre 1284 et 1287, Monpazier et Vianne du côté anglais, Domme et Montcabrier du côté français firent exception et s’enfermèrent dès leur fondation dans des enceintes puissantes. Pour les deux dernières, il est vraisemblable qu’on fit appel aux ingénieurs qui avaient réalisé quelques années auparavant celle du port royal d’Aigues-Mortes. Le plus souvent, les bastides restées ouvertes ne se résolurent à s’enfermer qu’au lendemain de destructions occasionnées par la guerre de Cent Ans, tout particulièrement par les chevauchées dévastatrices du Prince Noir.

Des îlots quadrangulaires Pour établir au sol le tracé de la future ville et de ses parcelles à bâtir, il fallait les compétences d’un urbaniste et d’un géomètre. Il semble qu’on ait d’abord fait appel à celles du notaire, autrement dit à un expert en droit foncier et fiscal. L’un de ces notaires comtaux établis à Agen, Pons Maynard, fut directement impliqué dans la fondation de plusieurs bastides. La documentation a retenu les noms de Villefranche-du-Périgord, Villeneuve-sur-Lot, Castillonès, Monflanquin… Sous ses directives, les arpenteurs ont vraisemblablement piqueté le terrain, “engendré” les rues et la place publique et dessiné les lots. La plantation solennelle du “pal” (un pieu) au centre géométrique de la ville sanctionnait l’acte de naissance de la bastide et donnait lieu à des proclamations officielles, voire des cérémonies festives. À partir du pal, établi sur le carrefour principal plutôt qu’au centre de la place, les rues majeures pouvaient être tracées, puis les îlots quadrangulaires, désignés sous le nom de “moulons” en Aquitaine et de “carrons” en Languedoc. Pour assurer une parfaite orthogonalité des tracés au sol on utilisait le triangle de Pythagore. Grâce à une corde à 12 nœuds, il permettait de tracer un parfait triangle rectangle de rapport 3 x 4. Le fait que ce rapport simple se retrouve par exemple dans les proportions des îlots, des parcelles, jusque dans les implantations des portes majeures à Villeneuve-sur-Lot, atteste son usage systématique.

L’organisation de la cité La place, en principe, n’occupe pas le centre de la bastide mais le côtoie à l’un de ses angles. De plan carré, elle donnera la mesure des îlots bâtis. Avec 40 à 50m de côté, ses dimensions – suffisantes pour accueillir le marché hebdomadaire – n’atteignent jamais en Aquitaine les proportions considérables que l’on rencontre dans les bastides des régions d’élevage, mais un vaste foirail établi hors les murs l’a probablement complétée dans la plupart des cas. La halle publique occupait le centre de la place avec, à l’étage, les locaux affectés aux réunions consulaires, autrement dit la “maison de ville”. Celle de Villeréal est l’une des mieux conservées et des plus anciennes mais on en trouve des versions modernisées à Villefranche-du-Périgord, Montcabrier, Beauregard. Au départ de la place, les rues charretières de la bastide, les “carreiras”, sont hiérarchisées. À Monpazier, les rues longitudinales qui reçoivent les pignons des maisons, donc l’essentiel des façades commerciales, et qui aboutissent aux portes principales, ont reçu une largeur de 8m tandis que les transversales n’ont que 6m de largeur. Au centre des îlots, des dessertes secondaires de 2m de largeur, les “carrerots”, ont été ménagées. En Périgord et en Quercy, les maisons sont elles-mêmes séparées par des “entremis” d’une trentaine de centimètres de largeur, destinés à récupérer les eaux usées en même temps que les eaux pluviales, excluant ainsi les murs mitoyens.

Des jardins hors les murs En Aquitaine, contrairement à la Gascogne, l’usage fut d’affecter aux constructions la totalité des parcelles à bâtir, en ne laissant aucune place aux jardins : des parcelles agricoles, des “hortes” ou “caselages”, aussi régulièrement loties que celles de la ville elle-même, étaient réservées à cet usage hors les murs. La densité de l’occupation du sol s’apparente donc ici à celle d’une véritable ville même dans les agglomérations les plus modestes. Sur la place, les maisons les plus notables eurent généralement la possibilité de s’étendre au-dessus des rues principales pour constituer des couverts. Ouverts par de grandes arcades en arc brisé, ces couverts ont été prévus dès l’origine de la ville (Monpazier) mais ont résulté d’aménagements plus tardifs ailleurs en s’adossant à des façades initialement alignées sur la rue (Castelsagrat). En se rejoignant aux angles de la place, sur les “cornières”, ils ont parfois donné lieu à des encorbellements subtils, destinés à ménager des accès par l’angle.

La maison à pans de bois Selon les disponibilités et la qualité des matériaux offerts par les environs immédiats, et selon les moyens des constructeurs, les premières maisons des bastides se sont édifiées tantôt en dur, tantôt en pans de bois. En dépit des nombreuses reconstructions dont elles ont fait l’objet, les maisons médiévales contemporaines de la fondation des bastides ne sont pas aussi rares qu’on pourrait le penser. Édifiées en pierre, elles sont encore nombreuses à Montcabrier, Monpazier, Monflanquin, Beaumont-du-Périgord. Il en subsiste également à Eymet, Molières, Domme, Villefranche-du-Périgord, Castelfranc, Castelsagrat, ainsi que dans les grands castelnaux des comtes raimondins ou de leurs barons (Lauzerte, Montcuq, Tournon, Penne, Puylaroque, Luzech). À Villeneuve-sur-Lot, ces maisons étaient en briques. À Villeréal, il n’est pas impossible que certaines maisons en pans de bois du XIIIe ou du XIVe siècle aient subsisté. Ailleurs, ces maisons de charpente et de pisé datent le plus souvent du XVe ou du XVIe siècle. Il est important de noter qu’elles adoptèrent d’emblée le style gothique. Les futurs habitants, en recevant leurs lots, s’engageaient à édifier ces maisons dans un intervalle de temps assez court, deux ou trois ans au maximum, faute de quoi les autorités fondatrices se réservaient la possibilité d’annuler leur projet. Certaines bastides ne parvinrent d’ailleurs pas à prendre forme réellement et restèrent à l’état embryonnaire. Ce fut le cas, entre autres, de la bastide “avortée” de Libos dont aucune organisation planifiée n’est plus perceptible aujourd’hui, ou de celle, royale, de Rayet, trop proche de Villeréal pour avoir quelque chance de réussir.

Un style gothique rayonnant La construction d’une église ne figurait pas, semble-t-il, dans les priorités des fondateurs. Les bastides s’implantaient d’ailleurs dans des territoires paroissiaux préexistants qui s’étaient organisés depuis longtemps autour d’anciennes églises romanes encore en activité. Leur construction, en marge de la place publique afin de limiter les nuisances et l’impact foncier des cimetières qui les accompagnaient, fut cependant l’occasion de faire pénétrer en Aquitaine les premières manifestations d’une architecture gothique rayonnante que les provinces rurales méridionales avaient jusqu’alors ignorée. Avec les bastides, une culture nouvelle s’installait en Aquitaine £ 





Enjeux de la guerre de Cent Ans

Avec le traité de Brétigny signé en 1360, la France abandonne pratiquement la moitié de son territoire à l’Angleterre, qui récupère l’ensemble de la Guyenne. Dès 1364, l’Agenais tombe entre les mains du Prince Noir, héritier du trône d’Angleterre. Très vite, il se met à dos la population qu’il écrase sous les impôts. Profitant de son impopularité, en 1369, le roi de France Charles V confisque l’Aquitaine. La reconquête s’opère avec Du Guesclin (1370) mais le territoire reste soumis à des troubles jusqu’à sa reconquête définitive en 1444. La Dordogne et le Lot, rivières frontalières, constituent des enjeux stratégiques majeurs. Sur chaque rive on renforce les châteaux, on fortifie ponts et moulins. Dans les campagnes, les mauvaises conditions climatiques du XIVe siècle sont à l’origine de plusieurs famines, sans cesse aggravées par les razzias sanglantes des mercenaires dès le début du XVe siècle. Quand la peste arrive, elle trouve dans le Périgord et le Quercy une population déjà affaiblie : les années 1348, 1361, 1384 et 1400-1401 sont des tragédies. Le Quercy, en particulier, se dépeuple tellement qu’il lui faudra compter sur l’immigration, de 1440 à 1500, de milliers d’Auvergnats et d’habitants du Rouergue (l’Aveyron) pour redresser sa courbe démographique. En 1399, le Périgord est annexé par Charles VI, et le roi bannit le dernier de ses comtes, Archambaud VI. Revendue, échangée, transmise, la province tombera un siècle plus tard aux mains de la famille d’Albret. Le Quercy se comportera différemment. Ses villes resteront fidèles au roi de France durant tout le conflit, elles seront même à l’origine de nombreux soucis pour l’occupant d’outre-Manche : en 1369, Cahors parvient à chasser les Anglais et à se retrancher à l’intérieur de ses murailles. À la fin de la guerre, obtenue sur le champ de bataille de Castillon en 1453, la Guyenne, le Périgord et le Quercy reviennent à la France. Mais jusqu’au traité d’Amiens de 1802, le souverain anglais sera également couronné en tant que roi de France...

Les guerres de Religion

La Réforme atteint lentement le Quercy en 1540, Bergerac en 1544. Venue du sud, véhiculée par les gabarriers convaincus dans leur majorité, elle séduit les esprits éveillés des grands seigneurs, en particulier celui de Jeanne d’Albret (la mère du futur Henri IV), suzeraine du Périgord. Au temps de Marguerite d’Angoulême, Nérac F, dans l’Agenais, accueille une cour brillante. La reine de Navarre ouvre son château aux humanistes de son temps acquis à la Réforme et reçoit Jean Calvin. En 1538, les premières condamnations au bûcher contre les réformés sont prononcées à Agen. Mais elles n’entravent pas la progression du protestantisme. À la cour des Albret, à Nérac, bientôt Jeanne d’Albret, la fille de Marguerite, se convertit en 1560, son fils Henri de Navarre, le futur Henri IV, naît protestant. Le protestantisme n’en est pas moins considéré par les évêques comme une hérésie. Périgueux et Cahors prennent le parti de l’Église catholique. Les protestants y seront persécutés, voire massacrés, en particulier à Cahors en 1562. Les représailles huguenotes seront sanglantes : à La Chapelle-Faucher, en 1569, trois cents paysans sont brûlés vifs par l’armée de l’amiral de Coligny, chef des protestants. Avec le mariage entre Henri de Navarre et Marguerite de Valois, la reine-mère du royaume de France, Catherine de Médicis, espère mettre un terme à la guerre. Mais le massacre de la Saint-Barthélemy en 1572 des chefs protestants venus assister à la noce provoque la rupture et Henri s’enfuit sur ses terres agenaises. C’est dans son fief de Nérac qu’il reçoit en 1579 Catherine de Médicis pour entamer des pourparlers, “les conférences de Nérac”, qui se soldent par une courte trêve. Geoffroy de Vivans, capitaine des armées protestantes, natif de Castelnaud, donne la chasse à tout catholique présumé du Périgord et du Quercy. Des villes brûlent, d’autres, telle Sarlat en 1575, sont investies. Deux ans plus tard, enfin, une paix est signée à Bergerac. Elle n’empêche pas le protestant Henri de Navarre de conquérir Cahors en 1580 et, huit ans plus tard, Geoffroy de Vivans la bastide réputée inviolable de Domme. En 1594 finalement, Henri abjure sa foi pour être couronné roi de France. Il réconcilie son peuple grâce à l’édit de Nantes, signé en 1598. La paix revient mais divise le Quercy : le Haut-Quercy (le Lot) est catholique tandis que, conformément aux accords conclus par l’édit de Nantes, le Bas-Quercy (le Tarn-et-Garonne) se met sous la protection des “places de sûreté” protestantes. Sur leurs terres, les nobles soutiennent la fronde du duc de Rohan, en 1622, déclenchant la colère de Louis XIII, qui se déplace en personne et les châtie. Les villes de Figeac, de Cardaillac et de Cajarc sont assiégées et tombent. Après avoir vaincu la rébellion, le roi confirme en 1629 l’édit de Nantes par la paix d’Alès.

La révolte des croquants

Le passage des troupes huguenotes et catholiques a anéanti le Périgord et le Quercy. Ruinés, lourdement imposés dans le cadre de la lutte contre l’hérésie protestante, les paysans, les “patauts”, s’élèvent en 1548 contre l’augmentation de la gabelle (taxe sur le sel). En 1594, d’autres se mettent en marche contre leurs seigneurs et les receveurs d’impôts et remplissent des cahiers de doléances à destination du roi. Ces “croquants”, ou “tard-avisés”, envoient l’année suivante des représentants aux “États” (la juridiction de l’impôt sous l’Ancien Régime) du Périgord, afin de réclamer un droit de regard sur le montant et la collecte des taxes. La noblesse refuse : c’est l’insurrection. Les croquants lèvent une armée, remportent quelques succès mais sont anéantis par les troupes du sénéchal de Bourdeilles. Lorsqu’ils retournent sur leurs terres vers 1596, ils n’ont rien obtenu à part un allégement de la taille royale (exceptionnelle, cette taxe était devenue permanente après la guerre de Cent Ans). En 1637, les croquants se dressent derechef contre les impôts considérablement augmentés pour l’entretien des troupes recrutées par Louis XIII dans sa guerre contre l’Espagne (la guerre de Trente Ans). Soutenus par une petite partie de la noblesse et de la bourgeoisie, les insurgés du Périgord prennent pour chef le gentilhomme La Mothe La Forêt. Leur armée envahit Bergerac puis échoue devant Périgueux. Elle est définitivement stoppée par les troupes du gouverneur de Guyenne à La Sauvetat. Mais la guérilla continue jusqu’en 1643. En 1707, puis en 1789, les croquants prennent à nouveau les armes.

Déclin et Résistance

DU PÉRIGORD À LA DORDOGNE En 1790, la province du Périgord devient le département de la Dordogne. Le Quercy se transforme en Lot et dans le même temps, sa capitale d’alors, Montauban, est oubliée au profit de Cahors. Elle retrouvera cependant dès 1808 un rôle de premier ordre avec la création par Napoléon Ier du département du Tarn-et-Garonne. L’Agenais devient le Lot-et-Garonne en 1790. Au XIXe siècle, la situation des paysans est toujours très précaire. Jacquou le Croquant, roman publié en 1899 par Eugène Le Roy, est un témoignage terrifiant sur la vie dans les campagnes du Sud-Ouest à cette époque. L’exode rural est accéléré par l’épidémie de phylloxéra qui détruit la totalité des vignobles de Cahors et de Bergerac de 1868 à 1880. Les villes de Périgueux et de Sarlat sont réurbanisées, des musées sont créés, les monuments historiques sont rénovés. On y installe aussi le chemin de fer. Le Lot et la Dordogne, en partie canalisés, s’assagissent et permettent de diminuer le temps de transport jusqu’au port de Bordeaux. Les marchandises circulant mieux, les foires se multiplient.

LE TEMPS DU MAQUIS À l’orée du XXe siècle, les conditions de vie se sont grandement améliorées. Arrivent la guerre, ses morts, et un nouvel exode rural. Enclavés, essentiellement agricoles, Périgord, Quercy et Agenais subissent peu les conséquences de la Seconde Guerre mondiale, d’autant moins qu’ils se trouvent (à part quelques villes situées à l’extrême ouest de la Dordogne) au sud de la ligne de démarcation. La Résistance prend de l’ampleur dès la disparition de cette frontière en 1942. Les forêts de la Double, du Landais et du Ségala, mais aussi les causses deviennent des maquis. En 1943, quarante-deux unités armées sont enregistrées en Dordogne, quarante-trois dans le Lot. Nombre de paysans participent silencieusement aux combats en nourrissant et en cachant les francs-tireurs. Les populations des villes, en particulier à Figeac, sont malmenées. Après la Libération, le Périgord, le Quercy et l’Agenais végètent et passent à côté de l’industrialisation de l’agriculture qui bouleverse le paysage français dans les années 1950 et 1960. Un handicap dont les trois régions sont désormais fières : peu défigurées, elles offrent aux touristes un visage charmant qui leur assure des revenus touristiques non négligeables.

Économie

Des forges à l’aéronautique

L’industrie s’est installée très tôt dans la région. Le Périgord vert fut ainsi défriché dès le Moyen Âge pour alimenter des fabriques de charbon de bois et de papier puis, dès le XVe siècle, des forges, particulièrement sollicitées aux XVIIIe et XIXe siècles. Dans le Quercy, ces établissements utilisaient les argiles riches en fer du sud de la Bouriane, autour de la rivière Masse. Le développement de la sidérurgie lourde dans les bassins miniers condamna à la ruine ces petites industries forestières. La dernière, située à Savignac-Ladrier, a éteint ses fourneaux en 1930, après plus de... cinq siècles d’activité. Aucune entreprise industrielle ne s’installa ensuite dans la région, faute de liaisons ferroviaires et routières commodes. Le paysage industriel a changé à la fin des années 1970 avec l’arrivée dans le Lot de fabricants de matériels électriques (Maec à Cahors), d’aéronautique (Ratier à Figeac, leader mondial de l’hélice : l’entreprise a été choisie par Airbus pour fabriquer les pales de l’avion de transport militaire A400M), de conditionnement en parfumerie (à Souillac) et de confitures (Andros et Boin, à Bretenoux, fournissent plus de 70% des compotes consommées dans l’Union européenne). En Dordogne, le tissu industriel est constitué d’un maillage étroit de PME et de PMI ; on citera le secteur de la chaussure à Périgueux et à Excideuil, celui de la porcelaine, cravates de soie et maroquinerie à Nontron (Hermès), ou encore celui de l’ébénisterie.

Tabac et safran


OUN PRODUIT TRÈS PRÉCIEUX

L’extraction du safran est longue, car il faut séparer le pistil des trois étamines rouges, puis le sécher jusqu’à ce qu’il perde 80% de son poids. C’est long et exigeant en main-d’œuvre qualifiée. Résultat : le kilogramme revient à environ 15 000-20 000€ et assure une belle image de marque au département du Lot.



Les trois départements gagnent beaucoup d’argent en récoltant deux produits : le tabac et le safran. Le tabac croît en Périgord, Agenais (vallées de la Dordogne et du Lot) et Quercy depuis le XVIIe siècle. Une manufacture royale des tabacs est installée dès 1726 à Tonneins, en bordure de Garonne. Aujourd’hui, si le secteur économique reste important, la fabrication de tabac est en voie d’extinction dans le Lot-et-Garonne. Ce déclin est notamment dû à une baisse constante de la consommation depuis le début des campagnes antitabac. Le Lot récolte du safran depuis le Moyen Âge. C’est du XVe au XVIIIe siècle que la production fut la plus importante. De nos jours, si le département n’en produit guère que quelques kilos par an, l’“or rouge” connaît un net regain d’intérêt.

Cultures fruitières

Le melon du Quercy (protégé par une IGP) s’épanouit sur des sols argilo-calcaires du Bas-Quercy asséchés par un ensoleillement intense. Premier fruit frais à bénéficier d’une appellation d’origine contrôlée, le raisin chasselas de Moissac se reconnaît à sa grappe dorée aux grains fins. Dès l’hiver, le chasselatier sélectionne les meilleurs sarments, conserve les bourgeons les mieux exposés et oriente la sève vers les jeunes grappes pour les enrichir en sucre et en arôme. La vallée de la Garonne est un verger à ciel ouvert : pêches, brugnons, pommes, noisettes, kiwis… alimentent au fil de la saison les étals des marchés. Et surtout, le Lot-et-Garonne est le royaume de la prune d’ente, avec plus de 8 000ha de pruniers. Rapportée de Syrie par les Croisés, elle s’est parfaitement adaptée au climat et au sol de la vallée du Lot autour de Villeneuve. Fin août, l’air qui s’échappe des séchoirs des exploitations embaume le pruneau. Le raisin de Prayssas est tout aussi réputé, les melons, les fraises garriguettes et les poires complètent l’éventail des productions et hissent le Lot-et-Garonne parmi les premiers départements fruitiers de France. La richesse du sol est aussi propice à la culture maraîchère qui s’étend sur plus de 10 000ha.

Langue

La langue d’oc, ou occitan, est en plein renouveau, mais peu de Périgourdins et de Quercynois la connaissent suffisamment pour l’écrire fidèlement. Avec 160 000 mots, cette langue romane est cinq fois plus riche en vocabulaire que la langue d’oïl (mi-germanique mi-romane) qui a évolué en notre français. L’occitan fut la langue des troubadours, très présents en Périgord et en Quercy : on citera par exemple Arnaud de Mareuil, Bertran de Born, Huc de Saint-Cirq ou Giraut de Barneuil. Mais parlé essentiellement par les gens du peuple, supplanté par la langue d’oïl (imposée par le pouvoir monarchique), l’occitan disparut progressivement. Des festivals, des lectures publiques et des spectacles font néanmoins renaître un peu partout la langue d’oc, principalement en saison. La Félibrée par exemple, extraordinaire retour aux sources, célébration charnelle du bonheur occitan : c’est chaque année depuis 1903, le premier dimanche de juillet, dans une ville différente du Périgord. Un monument de la culture régionale à ne pas manquer.


La presse du Sud-Ouest

Outre les incontournables Sud-Ouest et La Dépêche du Midi, portez votre attention sur quelques magazines régionaux particulièrement riches en informations : Dire Lot (bimensuel), Quercy Net (hebdomadaire électronique, www.quercy.net). Pour aller au plus près de la vie locale, La Dordogne libre (quotidien), L’Essor sarladais (hebdomadaire), La Roulotte (mensuel), La Vie quercynoise (hebdomadaire), Le Petit Journal (hebdomadaire).



Architecture

Habitat et matériaux

Récemment encore, l’habitat du Périgord et du Quercy utilisait des matériaux locaux. Dans le Périgord blanc, les toits sont constitués de tuiles rondes “à la romaine”. La Double et le Landais ayant été très longtemps couverts de forêts, les maisons sont construites en torchis maintenu par des colombages. Le calcaire, omniprésent dans le Périgord noir, se retrouve dans les murs et, dans quelques communes, sur les toits (lauzes). En Bouriane, les murs sont en pierres de calcaire ocre ou en calcaire gréseux plus clair. Dans le nord du Ségala, la couverture est en lauzes de schiste, en forme d’écailles, et les murs aux matériaux mêlés (schiste, granit, gneiss, marbre) témoignent de la complexité géologique de la région. Le Limargue se caractérise par ses façades de calcaire et de grès blonds ou rouges. Les toitures du Quercy blanc sont plutôt en tuiles canal. Là où la pierre était loin mais le sol riche, notamment dans les fonds de vallée ou près des rivières, on construisait parfois en briques (Cahors), qui remplacent souvent le torchis dans les colombages en Quercy. L’habitat en Lot-et-Garonne a été pendant longtemps conditionné par les sols qui déterminaient les matériaux de construction : la pierre calcaire des causses et du pays des serres, la pierre tendre du pays de Duras, les galets charriés par la Garonne et le Lot, l’argile pour la réalisation du torchis et le parement en brique et bois.

Architecture usuelle

HABITAT Dans le Périgord, les maisons paysannes sont rectangulaires et plutôt basses. Fenêtres et portes sont encadrées de pierres taillées ; les toits, à deux ou quatre pans, sont percés d’ouvertures (les outeaux) qui aèrent le grenier où grains et noix étaient stockés. Des pigeonniers à pans de bois encadrent les demeures du Périgord noir. Les lucarnes de ce pays, surtout dans les villes, sont ornées de coquilles. Ce sont des œils-de-bœuf qui surmontent les fenêtres dans le Périgord blanc. Les maisons sont plus massives dans le Quercy. À un étage, elles multiplient décrochements, tours et ouvertures. L’escalier qui mène au niveau d’habitation (le rez-de-chaussée sert le plus souvent de cave à vin) s’arrête sur une terrasse (appelée “bolet” quand le perron est couvert). Au-dessus, le toit est en tuiles, plates dans le nord, rondes (romaines) dans le sud. Lorsqu’il est en lauzes, il est extrêmement pentu pour supporter la pression considérable exercée par ces pierres (de 500 à 1 000kg par mètre carré...). Les fermes du nord du Ségala rappellent celles de l’Auvergne. Leur aspect massif et la présence d’un sas derrière la porte d’entrée signalent que le climat est ici plus froid qu’ailleurs. Plus on va vers le sud, plus les maisons sont légères, grâce à l’utilisation de charpentes extérieures, de balustrades et de colonnes en bois. Le Quercy blanc se singularise par ses toits en tuiles rondes. Dans le Limargue, “pays” le plus riche du Quercy, on note l’accumulation des ornements de façade jusque sur les granges, agrémentées de pigeonniers. Le toit des fermes est très souvent dit “à la Mansart”. Sur les marches orientales de l’Agenais, à proximité des causses quercynois, on retrouve la traditionnelle maison en hauteur en pierre calcaire avec l’habitation à l’étage et le chai et la bergerie au rez-de-chaussée. Dans ce territoire et celui du pays des serres, on repère aussi des exemples de la maison limousine, une construction tout en longueur d’un seul niveau dans laquelle la grange est accolée à l’habitation. Structure plus complexe, la métairie du Marmandais est coiffée d’un pignon à l’est, la grange au centre est précédée d’un auvent, le logement est situé au sud du bâtiment, l’étable au nord. Les murs sont en maçonnerie de brique ou de moellons. La maison landaise, avec sa structure en bois caractéristique et le remplissage en torchis et en brique, apparaît à proximité des Landes de Gascogne tandis que l’échoppe bordelaise constitue une lourde bâtisse d’un seul volume, de composition symétrique. La pierre calcaire est le plus souvent revêtue d’un enduit.


OLES CAZELLES

Sur les causses, les bergers se sont façonné des abris avec les pierres qu’ils trouvaient sur place. Les couvertures, également en roches, épousent les ondulations du terrain. Construites sans aucun ciment, ces cabanes en pierres sèches, appelées cazelles dans le Quercy, ont mal résisté au temps car le poids de la couverture finit par affaiblir les murs. La plupart de celles que l’on voit actuellement ont été élevées au cours du XIX
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Voyagez a la carte

GEOGuide a sélectionné pour vous des lieux de séjour, des sites 4 décou-
vrir, des adresses-plaisir et des activités multiples. Choisissez ce qui vous
ressemble et gotez pleinement votre voyage...

De la promenade Marcel-Proust do Cabourg, au petit matin, au Mont:Saint-Michel au coucher
La Normandie offre un décor de réve pour lunes de miel et week-ends en amoureux.
vous un séjour dans un manir romantique, enlacaz-vous dans la nacelle d'une montgol-
ére, dégustez un plateau de fruits de mer aux chandeles...

La Basse-Normandie en amoureux
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La baie du Mont-Saint-Michel au naturel

Esprits curieux
Des forteresses élevées au Moyen Age aux plages du Débarquement en passant par les ma-
noirs,les stes historiques et s lieux de mémoire constituent avec le cadre naturel la seconde.
richesse de a Normandie.

Manoirs et chateaux

Sites du Débarquement

100% terroir

Paturages, vergers et mer sinvitent sur les tables normandes : e la disillerie  la fromagerie en
passant par les marchds, vous trouverez partout de bonnes adresses qui mettent a fhonneur
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2 Basse-Normandie gourmande
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